
r»*rî 
lu'efte'restait maîtresse d'elle-même, car 

-il ne Loi^mi'alT'pè» ^Vtimidité tpri^perd -sembl»; fesfîme YuaHTài 3e votra carâc-
tout avec la prudence sans laquelle rien 
ne réussit. 

La sensibilité b^I'aiprlt qjrf, ches le» 
médiocres, tourne 
de toute grandeur, 
flexibilité, qui est I 
me d'Etat. Il ne 
ment avec la fer 
les conseils des 
la leçon des événements. 

Nullement spéculatif, il mettait peu 
d'intervalle entre la résolution et l'acte. 
Il se conduisait par des intuitions, non 
par des principes. Le but déterminé, il ne 
regardait pas aux moyens, et il estimait 
légitime tout ce qui était utile ; toutefois 
il n'était ni dur, ni cruel, ni vindicatif, et 
des moyens violents.il n'aimait pas le 
Superflu, à quoi tiennent surtout lésâmes 
basses. 

Sa vie manquait d'autérité, en y sen
tait le défaut d'une inspiration morale 
supérieure ; .il oe jtfUenriait qn'l être--le 
modèle accompli de l'homme d'honneur 
selon bj monde] i ,»i m i n • 

Une invocation*» droit l'eût peu tou
ché, il se lût rendu de suite à un appel à 
la géaérositéc 11 a»ail assez de franchise 
pour un politique, «t, «nal *ré «on indiffé
rence, il était capable d'amitié. 

. flsméaBO-que tous ceux Tjcrt"'onTTrop 
aime les femmes, il n'avait pas de ten
dresse ; il y suppléait par la grâce, la 
facilité d'humeur, l'esprit, l'enjouement. 
par nue séduction triomphante. 

Dana ses manières, aucune po*e, aucune 
, morgue, le naturel le plus charmant. Il 

était toujours affable, n'avait jamais l'air 
pressé, quoi qu'il fût très-occupé. On ne 
pouvait rapprocher sans ressentir pour 
lui de l'attrait, pois de l'attachement. J'ai 
entendu parier de son amour de l'argent 
qui l'engagea souvent dans des affaires 

.équivoques ; je a'en puis rien dire, il ne 
s'est jamais déployé devant moi sou* cet 
aspect. 

..- Comme président, il jouissait d'une 
autorité incontesté» sur la majorité par sa 
situation personnelle, sur la minorité par 
son respect des franchises de la discus
sion, sur tous par la vaillance de son es 
prit et la finesse de ses réparties. Il s'avait 
pas de facilité d'elocutiou, le mot ne lui 
venait pas de suite, il le cherchait quel
quefois, il unissait toujours par le trou
ver. 

il avait l'esprit ouvert, il appréciait chez 
.les autres les dens qui lui etaien' propres 
. aussi bien que ceux qui lui mauquaien ; 
.quelque hostile qu'il lût » la thèse sou
tenue devant lui, il ne refusait son ad-ni-
ration ni a l'éloquence ni à l'esprit ; 
l'artiste surnageait au-dessus de l'homme 
de parti. 

En résumé, malgré certaines lacunes 
du coté de l'ordre moral oa peut-être à 
cause d'elles, il avait les parties maî
tresses de l'homme d'Etat du' premier 
.ordre. Je ne te dirais pas s'il vivait ! 
pourquoi te tairais je aujourd'hui ? : Un 
jpjux que Talma venait de réciter un frag
ment de Corneille devant ua jeune ecclé
siastique auquel il donnait des leçons, 
nelui-c , après l'avoir regardé an instant 
les larmes aux yeux, lui dit : 

"c Combien la parole de Dieu eût été 
belle dans. votre bouche I * Que de fois 
sussî en admirant les facultés excep'ion -
ne Iles de M. de Morny, ne me suis-je pas 
écrié,: « Combien l'amour de >a liberté 
eût élevé un pzreil homme ! » . . 

J'étais d'abord bien éloigné de supposer 
qu'il le comprit jamais, car, parmi tant 
d'absurdités débitées -. sur mou compte, 
celle.qui a fait de M. il» Morny l'inspira
teur ' de mes' actes jdéuisifii m'a urpns 
plus que toutes les autres. 

Assurément ce n'est pas lui qui me 
décida à prêter le serment. Il n'eut pas 
non plus, que je sache, de part à men 
discours du 17 mars 1861, dans lequel 
dégageant • la pohhqbe rjae la carmast 
implique, je posai les principes dont mes 
aptes postérieures n'ont été que la consé
quence ou le développement, 

A celle époque, il n'existait pas o * rap-

bons rapports que nous avons.e ûs-en-

déslrer qae voua, ne*-'nw 
creyiez,. pas indifférent aux chagrins C'ie 

vez." J'aL-seulamer 

y fi >*r V «• -, »J " ' ^ ' • J ' J 
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Paris, mercredi 3 mars. 

Le vote d'hier qui S rejeté par 141 voix 
ion i e chercher à vous eoasoier | contre 97 L'amendement de M. Peyrusie, 
•le qe« je*%ai» bien grand»".'et ! permet d'augnter le résultai définitif dbfa 

bte pef-touLle '-eiea qifee j'ai discussion. La nouvellerédaeiion de l'a** 
de moderne Ottivier. «JUrJefïj'-ticle 1" sera adoptée à tniefirfble majorîfé.*'-

La séance de vendredi a été mauvaise 

voa*j£pre*vez.KJaL-seulésaent voulu vous 
dorràer cette assunsoee, car je n'ai-pas 
la 

m 
!tmi 

«entendu dire 
monsieur et cher collègue, à mes ser'i-
ments, les .nlusjsympalhiques et .les -plus 
dévu'ôs. r '- • 

Il venait-à-moi dans une dr ces R a m 
<!.• détresse où le moindre verre d'eau e t 
'l'un prix inappréciable ; j'allai à lai, et 
; i.siio',, avec réservé, arec discréii n de 
t̂ art et J autre, commencèrent des échan
ges d'idées. 

DEUXIÈME PARTIE 

OD'ÀI-Jrê"FÀlf CHEZ L'tMPEB^UB î 

Il il airaii lèj e ^ 
adoptive Valentiue de Cessia, comtesse 
de Lamartine, Madame de Jesatereau et 
•on fils, la comtesse de Pierrecles et Ma
dame de Belleroche. . 
: Puis MM. des Places , de Chamboranet 

Edmond Tel ier . . . Jf. Deguerry était venu 

ait ueei es, 
ceoendanl Lamartine voit, «al 
prend -Si trahi Usa» seatisssau de rceon-
naissance* pour ces* qui l'entourent par 
des expressions de bonté et de satisfaction 
reflétées ssjr son-*isage. 

A dtx.hèstrs trente-cinq minâtes, tout 
le matin^tte peëte, d»nt l'œil s'éteignait, ce q u ^ d a s t o e t m m ^ e s o r m s i s iai», et 
lui avait leadu La main. ! jadis Uait^te-euda»,Jgit acte, pensée eu 

Aprèe-cela, il-se tnpi^ajititiï^trii<mrJ^to\èltm^ e»\oW^Meialt effaiè t La 

XI'l 
LA NÉCESSITÉ DE LA F.É3ITI.V /. -i>KNSE 

jt'tvssvjes ÏÏÙOK, 
Ou'ai-je fait dans te cabinet de l'En.oe 

icir? Depuis deux ans MM. Rouiier^La 
Va+cttert de 8a'»t Paufse Mfll èJiarges 
lie l'apprendre a la France, (fans les joup-
iiaii:: qui résolvent leursconfidence.- quoti
dienne» eltdana- les correspondances qui 
te rédiger»! au miaustèra de l'intérieur. 
Pousse par ce » prurit ambitieux > qui 
tn'i>vait sépare de mes nmis, ne pensant 
qa i arriver, je suis allé .aux Tuileries, 
tvoes prétexte d'ofrir des conseils qu'on ne 
mo uemandait pas, solliciter un porie-
leuille q-ie je n'ai.pu obtenir. Quant au; 
relormes du 19 Janvier, je n'y »o'« pour 

.«eu ; eite» sont dues «-i'init'ative de l'Ein- j 
parttftdi surtout an au libéralisme épi eu- < 
vé <te sou ministre- d'Etat. 

Ce spectacle est instructif et m ;rile qu'o • 
s'y atréte:> Voilà.un nomme politique qui, 
a oyant que des'Saotifs de haine person-
n îiH-spour l'empire, sacrifie ses ressenti- i 
monts au bien public, et, sans rien dema • • 
ià'r n»aoeepier, se déclare prêt à appuyer : 
»« mesures libérales propres à apaiser 'a > 
démocratie. On le prend au motrrédigr-
t ou une foi sur les chèques, on l'appel.e; • 
uéaire-t-on s'aider .d'un jur sconsulte po.>. 
examiner la valeur du système cellulaire, 
on le mande; médite-t-on une reforme 
libéral», on te consulte. Vous supposez 
peut-être qu'à défaut des faveurs dont i' 
ue veut pas, on lui accordera au moins 
quelque respect. Vous seriez loin du comp
te. Depuis deux, ans, il n'est nés de fonc-
t>c- Bases important qui n'ait- considéré 
comme une partie de son office, da 'atta
quer, de le miner, d'affaiblir son autorité 
sur l'opinion publique. Est oe assez? Non. 
On lui a fait reprocher d'avoir- répondu 
à l'appel du Souverain ! Vous ne le croyez 
pas i écoutez donc :c Nous ne savons pas 
comment un républicain expliquera'qu'il 
ait pu conférer avec l'Empereur. Il a mis 
de t'eau dans son vin, quoiqu'il soutienne 
le contraire (I).- Les ministres qui récom
pensent ceux qui écrivent ainsi par des 
candidatures officielles, par des décorations 
ou par des naturalisations, savent aussi 
bien que moi oe qu'on dort penser des re
proches de basse ambition dont on me 
poursuit pour leur compte, ils 'Vi&riarènt 
ses un» d un mot j'aurais pu \et confondre: 
ils oui spécule sur les a V c u l f s qu'un 
homme politique épreuve à raconter des 
négociations confidentielles et à parler de 
lui. ils m ont cru tellement lié par ces 
devoirs de discrétions, qu'ils ont osé per
mettre qu'en écrivit en leur nom : t Le 
gouvernement n'a rien à redouter des rê
ve allons de M. Emrle Olivier; Ce serait 
sans doute à lui qu'elles devraient nuire, 
.'est ooo-t* cela qu'il ne s'est pas empressé 

ne tes fairei i) » Cependant ai-je assez sou
vent appelé M. ftouber en champ clos, l'ai-

je aooea pre^é, pique, mis en centradic-
Aon avec lui-même I Si ce que ses amis 
niprimeet contre moi e-a't via», combien 
I lui ét~it freile de me réduire au silence 

ports entre nous, et il disait que j'entrais V i? ^ «^terrasser «? «*'<» pour ioujerors ! 
émm im niMstians nomme-on hmnr rfnns I *• •» «»«« flu'a se lever et a repondre : dans tes questions comme un bœuf dans 
l« boulHjue d'un-faient-er. IF y-avait à 
peine quelques jours que je lui avais 
adressé la parole pour -la «première fois 
dans les circonstances suivantes : le dé
cret du 24 novembre, dû aux-conseil s te 
M. Walewski autant rteesic siens et plus 
encore à l'inspirattoo per*onnellr de l'Eni-
perear, avait paru et are feacoerraMt' aveV 
mon collègue et a m M. Brame, devant 
la grille du Corps législatif, il m'abo-da 
et me dit : 

— Eh bien, j'espère que vous eies coû
tent ! ' 

— Oui, je suis content. SeeSasseet, si 
vous désirez connaître, mon opiatoo, 
permettez-moi d'ajouter ceci : De ce j»ur 
TOUS êtes fondés ou perdus. 

— Comment cela ? riposta-t-jl. 
'— Vous êtes fondés, si ce a'est qu'on 

tommencement ; vous êtes pendus,. s . 
c'est une fin. Il me regarda sans rien me 
répondre ai nous quitta 

La Vérité est que c'est sous mon acUoe> 

2ue le» idées de M. de Morny se modi 
érent, et, il a*ait la benne grâce d'en 

convenir. A partir de mon discours du 
l»r stars, il se produisit dans son espriv 
un ébranlement qui ne cessa de s accroî
tre jpisque son dernier jour. Il n'avait 
d'abord songé qu'à me gagner, mais 
souvent ea pareil cas, qui croit gagner 

Pendant quelque temps, j» répondis pea 
à ses avanças, je l'évitai et je ne causai 
avec lui que dans les couloirs ou au fau
teuil. Je ue fus convsincp qee parle bille» 
frisant; < Samedi il septembre Ecosse. '•' 
Monsieur et cher collègue, je Ha dans un J ;«« 
j»srnal le malheur qui vous a frappé ; les 

me.. 

iomî 
d«- | 

t Vous pous drapez daos un manteau 
d'honneur que je vous arrache. Vous n'êtes 
qu'un-ambitieux der̂ rf «— H n'a pas pro-

oucé une parole que je u'ci gueltee,; il 
i-'a p4» murmure uoe interruption que je 
re l'aie surveilli-e, rta'ns l'espérance d a -
nener «ne exprrcatkM» publique à là iii-
boaie. Il a toujours f-int de ne pas com-
nrendre mes provocations; il lui a oaru 
ptas cOHimode de donner le sigoal des m-
te'-'upuons à ses fidèles de la Chambre et 
le le- te des attaques a ses fidèles de It 

6re«>se.—Puisque je n'a- pu parler, j'écris?, 
ien que je u ai qo'è gagner à la divulga

tion des faits que je vais racodter, j'eusse 
préfère 'es taire. Le Souverain qui m' 
honore un moment de sa confiance, jugera 
IOÏPUX e«e personne de la réoerve que j':;1 

garée» oai s moir reert. Si dans les termes 
discrets auxquels te l'ai réduit, il lui est 
rjéplaisaoi, -qu H s'en prenne à ses servi
teurs de haut et bas parage qui m'ont m:s 
<dsm u fiée*»esHê:«te repousser d'avilissains 
soupçons l*^u'il ne s'etonue pas non plus 
(de ce que te nombre -de'ses ennemis aug
mente au lieu de*diminuer : depuis deux 
ans ,8' nu serais rangé parmi les plus 
mevjiubles, si je n'etai.-* mû que par des 
considérations personnel les ; je suis de-
wcite maigre tout immobile a la même 
place, paicequ» je jègle ma conduite d'a
près des lois mutâtes, au quelles je suis 
asservi, .sans me soucier du bien on du 
mal qui m'es advient. 

Euita Oti.ivien. 

(i) LePay$àuïi ju Met 1S67. Voir aussi < 
/. Pairie de la même époque et te aY»ta • planait encore, et l'homme restait insou-
jaune. ... 
(2). Le Pays du 11 Juillet 1867. 

pour M. Haossmana ; celle d'bter n'a 
guère été meilleure pour M. Freroy, ce 
sODt deux-journées de démolitions : la 
Ville d'abord, le Crédit lancier ensuite pat 
payé leurs erreur*, et M. Ilouher est venu 
achever et compléter la confession de M. 
Fieiny. 0u dit que celui-ci donnera pro
chainement sa démission et sera nommé 
gouverneur de la Jtenque de France. 
Cotomu-le gouvernement veut dégager peu 
à peu sa'responsabilité de toutes les entre
prises financières, le gouverneur du Cré
dit foncier serait nommé non plus par lui, 
mais par les actionnaires. Et alors Je Cré
dit foncier aurait tout à'son aise le droit 
de n'être plus qu'un Crédit mobilier.. 

Je «ous ai parlé, il y u quelque temps, 
de négociations confidentielles engagées 
entre la France et l'Italie par l'intermé-
di?ire~ du comte Vuieroeti. -On m'assure 
nu elles ont échoué jusqu'à ce jour par 
suite des efforts de l'entourage du roi 
d'Italie. 

Ce serait un lait grave, dans le cas ou 
l'Empereur songerait à une lutte pro
chaine avec la Prusse. D'un autre côté, on 
me dit que depuis peu les rapports entre la 
Russie et la France se seraient beaucoup 
améliorés. 

i; a été décidé entre les députés de la 
gauche~qu'il serait organisé pour la pé
riode électorale des comités d'arrondisse
ments dans la capitale. La coalition, ou 
le compromis, c'est tout un, de 1863, ne 
s'est pas fait en un jour et l'on se rap
pelle qu'il y~eut de nombreux et longs ti
raillements. Cette fois, la lutte aura un 
Cirac.ère nouveau, puisqu'il sera fait pour 
h. première fois usage de la liberté de 
r u non politique. C'est seulement à la fin 
d", _c temps qu'on appelle la période élec-
. ..aie, qu'on verra bien nettement se des-
s'aer les chances des candidats; mais il 
paraît dès aujourd'hui hors de doute qu'il 
y aura. dans, plusieurs circonscriptions 
plusieurs candidats se présentant au nom 
de l'opposition. Ce serait seulement après 
le premier tour de scrutin que se ferait le 
coni|'rouiii. C'est ainsi que le Siècle doïi 
avant huit jours poser officiellement la 
candidature de M. Duriez, avocat et mem
bre de son Conseil de surveillance, qui se 
portera contre M. E. Ollivier. Entre M. 
Cllivier et M...Duriez, uous croyons que 
les électeurs parisiens préféreront le dé
puté actuel ; mais.il ne faut jurer.de rien, 
et les candidats de la première heure ne 
seront peut-être pas les élus de la der
nière. 
\ Le livre de M. £ . Ollivier obtient un 
succès de curiosité; mais les journaux-ont, 
parait-il, fait-grand tort à la vente,en pu
bliant les extraits les plus iniéresssnls : 
la lettre de l'Empereur, les portraits de 
M. de Morny, de M. Walewski, etc. 

Ch. CAHOT. 

La Mort d e L a m a r t i n e 
Tout au bout de l'avenue, d'Eylau, en 

fac;>. de la jonction de celte voie avec l'a
venue de l'Empereur, derrière une grille 
masquée de lierre, se montre un long 
chalet à un étage, ou des briques rouges 
remplissent une charpente de larges so
lives de bois assemblées en rectangles. 

Cette maison est plantée de travers, 
regardant obliquement les deux roules, et 
de fiçon qu'une chambre à coucher du 
premier étage regarde 1R partie de l'avenue 
de l'Empereur qui s'éloigne dé Paris. 

Cette chambre, à laquelle on parvient 
après un escalier à deux corps en retour 
et de dix marches chacun,est Su bout d'un 
couloir a quatre pas, et très simplement 
meublée. On voit, en entrant, une ar
moire entre le muret la- fenêtre ouverte 
sur le petit côté du bâtiment ; devant la 
seconde fenêtre, percée sur la façade du 
t l.iTient, est nue petite table auprès d'un 
lit à colonnades ; deux fauteuils com
plètent TameUbtement d» cette simple 
pièce. 

C est sur ce lit à rideaux rouge foncé 
que jeudi s'est couché l'un des plus grands 
poètes qu'a comptés la France ; c'est sa
medi que s'est éteint là celui qui, vingt-un 
ans auparavant — jour pour jour — était, 
comme citoyen, acclamé par la France 
enfière. 

Certes, ce jour-là, sa figure ne fut pas 
pl"<t rayonnante qu'elle ne s'est montrée 
au moment de la mort : c'est dans un 
îct>-ire de poète que s'est éteint Lamar
tine, sourire dont la rigide mort a res
pecté la douce grandeur. 

Depuis longtemps, la paralysie enchaî
nait l'auteur de Jocelyn, depuis deux an
nées qu'il habit» ce châlel où repose au
jourd'hui son cadavre, le mal progressait 
I- '(tement, timidement ; c'était à Croire 
q. e la mort avait eu conscience de l'im-
y tpteoce de la victime qu'elle avait mar-
qurV, et que. s'avouaot impuissante à l'a-
bat-tri d'an seul coup, elle avait demandé 
aide et secours d l'invincible temps. 

Le» médecins appelés le matin avaient 
promis de longs jours au moribond, le 
soir ils s'avouèrent vaincus; le poêle était 
condamné : l'abbé Deguerry fut appelé, et 
le malade se confessa. Il était calme 
comme les grandes- âmes devant qui la 
mort est petite chose ; l'âme do poêle 

t'é qui Se passait autour de lui ; il parais 
sait dans une de ces heures que connais
saient si bieri eeux qui lientoureient, alors 
que tout à l'inspiration «brûlante il restait 
calme sous celle fièvre dont était envahi 
son cerveau.' On lui annonça l'arrivée de 
sa nièce, madame de Pierreclos, mandée 
eu toute hâte de Mâcon, et qui vint trop 
tard pour que tombât sur elle un de ces 
sourire;, de l'oncle bien-aimé. 

Fuis ta nuit vint, nuit sombre et bru
meuse, avec up vent froid et inquiet, dé
chirant mal les nuées qui tombaiei t en 
go uUcs rapides e l irreaulières ; le» cbès-
sis des fenêtres criaienl parfois irrités par 
le vent, et quand s'en allait le vent, la 
pluie fouettait les vitres... On n'entendait 
que cela dans cette solitude où tous les 
assista.iU étaient tremblants, sauf te mo
ribond qui s'éteignait lentement sans une 
plainte et dans un sourire qui déjà se 
montrait éternel. Ce fat ainsi que mourut 
Lvmartine, sans qu'aucun des assistants 
ait pu dire le moment où son âme s'est 
envolée aux voûtes éternelles. 

Ce fut longtemps après que le silence 
qui grandissait toujours, mit l'effroi au 
coeur de cette famille qui u'avait plus de 
chef. 

— il est mort, dit l'an d'eux. 
Personne ne répondit : tous te savaient 

déjà. 

Aujourd'hui te poète repose calme sur 
ce lit couvert de fleurs ; jamais la mort 
ne s" montra plus majestueuse ; il y a de 

, la grandeur dans ce cadavre qui semble 
respirer encore... Ses beaux cheveux 
blancs se soulèvent sur ce large front 
comme si sous eux encore s'agitait le 
6ouffle de la pensée; les bras réposent 
étendus le long du corps, la main droite 
doucement ouverte et le pouce de la 
main gauche légèrement plié dans les 
doip,is. 

JJi; petit Christ d'argent brille sur la 
poitrine; ce cadavre est en pleine lumière; 
il parle au cœur de ceux qui la regar
dent ; le sentiment qu'il éveille est plutôt 
empreint d'espérance que d'effroi., Le 
poète grandissait tout ce que 'touchait son 
génie, el la mort même ssr ses traits 
rayonnants se montre dans une indéfinis
sable splendeur. — IVAN DE WQKSTVNE. 

I 
ciant sur ce lit qu'entourait toute sa bail» 
famille. 

Nous lisons dans le Gaulois : 
Le samedi matin, les docteurs Grob et 

Cfarel ne purent se dissimuler ni cacher 
à Mne dé Lamartine que la situation était 
désespérée. 

Lamartine avait dit et fréquemment ré
pété qu'en cas de maladie sérieuse, i\ 
voulait qu'on appelât sans hésiter son 
ami, M. l'abbé de Guerry, curé de la Ma-
de'eine. 

Déjà l'an dernier,* Saint Point, se sen
tant malade, il avait reçu les consolations 
du curé de sa paroisse et s'était confessé. 

M. ! abbé de Guerry se présenta vers 
deux heures et l'administra en présence 
de deux amis, MM. Valette et Déplace, et 
de tous les domestiques. 

Le moribond suivait en chrétien tes 
pieux exercices et repondait aux paroles 
du prêtre de la physionomie, du sourire, 
d'un sourire plein de résignation, sinon 
de vive voix ; sa figure était radieuse et 
comme transfigurée. 

Bientôt Mme Valenline de Lamartine 
le;éwrjfûiia sa famille, c'est-à-dire les 
nièces et le neveu du malade, Mmes la 
comte.. :e de Pierrecios, la comtesse de 
Belleroche, ia baronne de Bier, la com
tesse de Sennevie, dont -le mari est con
sul général à Milan, etc., etc. 

La nuit fut calme, d'un calme précur
seur du suprême abattement. 

Mais, dans l'après-midi, l'oppression 
gognsit ; la maladie, quittant la vessie, 
avait envahi les intestins et la paralysie 
moatoil. 

Tous ceux dont la tendresse était restée 
fidèle étaient là : les amis, tes parents, les 
deux médecins, qui n» l'avaient guère 
quitté, el Edmond Texier. 

Mme de Lamartine lui tenait la mata, 
el U avait doucement posé la tête sur l'é
paule de sa nièce, réalisant ua désir vingt 
lois exprimé « mourir sur te cœur de celte 
qui l'avait tant aimé 1 »-

.La chambre de Lamartine est petite et 
modeste ; on y retrouve que des ombres 
d'autrefois, des débris de grandeurs effa
cés par de pieux souvenirs d»famille. 

Cette chambre est sur les jardins, au 
premier étage. En haut de l'escalier un 
corridor la précède décoré du buste d'Ai
mé Martin; en face de la porte, une fenêtre 
f.rmée sur le midi, à côte une armoire à 
gla"e en bois de .rose avec ecussons eu 
faïence. des rideaux en reps ; sur 
la cheminée en marbre blanc,une pendule 
borne en simple marbre brun; de chaque 
côié de la glace deux miniatures, la mare 
du mourant et un» vierge, qui lui lut en
voyée d'Italie ; près d'une autre fenêtre, 
ouvrant sur le nord, le portrait dé la 
femme du poêle: au pied du lit, celui de 
la charmante et adorée enfant qu'il a per
due, Julia, qu'il a si bien chantée. Au 
dessus d» ce portrait, on paysage S l'a-

Îuarelle fait et offert par te comte de 
sistre, et le portrait d'Aimé Martin,. 
Enfin, le long du mur, entre la fenêtre 

el fa porte, le lit, également en bois d». 
rose aflmédaillons de porcelaine, à colon
nes autour dtsuuelles a'eorouteal les mai
gres plis d'une teinture pareille a u ri
d e a u . 

I maJline n'est plus; il a expiré asseo ient , 
il est remonté en haut dans on souffle, as 
mort a été comme te commencement d'un 
sommeij. 

Le jour où les Chambres votèrent s a s 
vension aux créanciers de Lamartine, La
martine, prenant te main de sa nièce, lai 
avait dit : « Quand oa a des créanciers, 
on doit tout souffrir, mais retiens bien 
ceci: c'est comme si la France m'avait tire 
un coup de pistolet dans I» cœur t 

De ce jour, en effet, il s'assombrit «t 
déclina. 

ne fut célébré» à Paris en son honneur. 
Il disait : ,« Non A que personne, au mo
ment où l'Eternité, où TA Venir se seta 
enfin dévoilé pour moi, ne vienne troubler 
moi) extase par le bruit de peretes vaines 
et de mesquines pensées du monde. > 

Lamartine, sur son lit funèbre, est 
comme rayonnant d'apomeeœ^ rarement 
visage fut moins éteint, et, au contraire, 
plus serein, pies empreint d'autorité. 

Sur sa poitrine,cn a posé un petit cru
cifix en bois noir qu'ii emportait partout 
dans sa poche. 

A côté de lui, sur une table, s» dresse 
entre deux flambeaux, un autre crucifix 
en bronze,qui a sa légende. Lamartine Je 
tenait, il l'a dit lui-même, d'un être cher. 

Lamartine laisse quatre volumes de 
Mémoires entièrement écrits de sa main. 
Ces volumes forment le tiers de ce que dé
voient composer ses Mémoires. 

La dernière de ses études, restée Ina
chevée et destinée à ses Entretiens» est 
consacrée au P. Hyacinthe, l'énioont con
férencier, qu'il aimait particulièrement et 
admirait beaucoup. > 

Ceneel l m u n l H p a l ete» B * « 

Ouverture delà session de février. 

Présidence de M. C. Descaternaire. 

Absents : MM. Ferret-Dathoit, Motte-
Bossnt, on voyage. 

M. Pierre Parent, élu seerélaire peur 
la sessitn, donne leiture ds prjcés-serbal 
de la dernière séance qui est app euvé. 

CHEUI.N DE ROIBAIX A Lan». 

M. MoTBLxv-JoiwiLLE a te parois et 
donne lecture du rapport sajvtaat : 

Messieurs, 
Voire commission des chemins viciasax, 

appelée à donner son avis sur l'ouverture 
d'une route de Roubsix a Lers, a l'hon
neur de vous soumettre son rapport. 

Deux projets ont été soumis à notre 
e amen. 

L'an parlant d'un point extrême de 
Leers vers Roubaix, entre sur notre terri-
toire au pont Caudron, traverse la ferais 
Bury Courcelles, et vient -déboucher a s 
SarteL; pois, se dirigeant en uave-ligne 
droite sur le pont du Galon-u°Eau,,em-
prun.e dans ce dernier parcours un bou
levard, création particulière déjà encours 
d'exécution. ••• • . 

L'autre, partout du même point d'at
tache à Ltert, traverse des ,terres eu. cul
ture, vient se. souder à la place des Trvis-
Ponts an chemin vicinal actuel de Leers à 
Roubaix. ^ . ^ 

Ceci po*é, le but âattoiadre, setoa nous, 
était celui-ci : , lo<. .. M 

Rechercher te moycn.de .abattre e s 
communication les dedx points extrêmes 
par la voie la plus courte, et donner sa
tisfaction à la plus grande somme d'ia -
lerêts possible. 

Le premier projet d'on développement 
de 4,445 m. chiffre relevé du plan ei-
joini, se présente sous un aspect que nous 
nous permettrons de qualifier de sédui
sant, «n raison des condition» d'eséeutien 
iacile où il se trouva mais d»nt les pointa 
extrêmes seuls sont appelés -â profiter, 
quant â présent. Ea éaiÇcette voie aee-
letée ne resoostre sur sso parcours aseun 
gi oop» d'habit»lama. Aussi IM iutoWâjouss 
propriétaire» de» terrains » iraverser, 
comprenant combien cette ouverture ce 
création doit teur être profitable, sont 
veiras «es t *Mrir l'abaadon «Valait, au 
moins pour use trée-terge part. 

Le deuxième projet mesurant u 
chiffre également relevé du pian 
présente, nous le reconnaissons, te i 
inconvénient de traverser dans sou par
cours sur Roubaix des terrains asorealés 
et dont l'abandon gratuit ne sous est sas 
offert par tous les propriétaires ; s é su . 
moins, les intérêts extrême» étant d'ail* 
leurs satisfaits, votre cemmissioa, «'inspi
rant de raisons d'équité, d'istetsts acquis 
consacrés par ' 
recommander 
lion. E» effet, 
Trois-Pouls, situés sur un 
trique de Roubaix, paajieap»nV dans a 
infime mesure à la répartition dés amélio
rations don» vous cherchez aaaa cesse à 
doter notre eommuao. Veuilles marnasse, 
messieurs, que noua uefaisoos pua au» 
critique, mais simplement te neailataliou 
d'un fait «qui-découtod» te pesibiea i 
de ces hameaux. 

L'ouverture de cette coate à 
agglomérations devait acaee«r p 
des résultats eoasidéeabtesvn 
ment, canalisation pour le-gâaV ete. 

Après l'exposé de cas considératteus 
générales, ici doit prendre place an inci-
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